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— Mince, alors ! C’est vraiment lui, tu crois ?
— Oh ! mon Dieu ! Mais oui ! C’est Grayson ! Je l’ai vu aux informations à midi. Il est plus grand que je ne le pensais.
Habitué à ignorer les chuchotements sur son passage, Grayson Fortune ne se donna pas la peine de regarder d’où venaient ces remarques qui l’accueillirent à la seconde où il entra dans l’agence immobilière Austin Elite. Il est vrai que ce n’était pas très malin de se précipiter ici juste après la conférence de presse qu’il venait de donner. Seulement, retourner à l’hôtel pour se changer lui aurait fait prendre encore davantage de retard.
Et il détestait ne pas être à l’heure à un rendez-vous. Cela remontait à ses débuts dans le milieu du rodéo, quand il courait d’une compétition à une autre et que le moindre retard pouvait lui coûter un engagement. Des kilomètres pour rien. Pire encore : de l’argent perdu.
Ôtant son stetson noir que commercialisait sa société de produits dérivés, Grayson Gear, il se dirigea à grandes enjambées vers le comptoir de l’accueil et adressa à l’élégante réceptionniste ce sourire éblouissant qui faisait se pâmer toutes les femmes devant lui.
Elle avait à peu près l’âge de sa mère et, si elle le reconnut quand elle releva la tête avec un courtois sourire professionnel, rien dans son expression ne l’indiqua.
— Soyez le bienvenu chez Austin Elite, monsieur. En quoi puis-je vous aider ?
Il entendit un petit rire étouffé qui aurait pu être inaudible si la vaste pièce avait comporté de véritables murs au lieu de cloisons en plexiglas.
— Moi, je sais comment j’aimerais l’aider, murmura une femme.
— Tu crois qu’il est aussi doué au lit que sur une selle ? demanda une autre.
Grayson fit un effort pour se concentrer sur la réceptionniste.
Il avait demandé à sa mère de lui trouver un véritable agent immobilier, et celle-ci lui avait organisé le rendez-vous. Si cela n’avait pas été le cas, il aurait immédiatement tourné les talons et se serait adressé ailleurs. Il avait l’habitude d’attirer l’attention du public. Pour autant, ce n’était jamais une partie de plaisir.
— J’ai rendez-vous avec Billy Pemberton, répondit-il. Désolé pour le retard.
La réceptionniste consulta son ordinateur.
— Ah. Vous voici. M. Smith.
Elle pressa une touche de l’Interphone.
— Votre client est arrivé.
Elle leva à nouveau les yeux vers lui, tout sourires, et ajouta :
— Voulez-vous boire quelque chose en attendant ?
— De l’eau, s’il vous plaît.
— Avec plaisir. Mettez-vous à l’aise, suggéra-t-elle en désignant de futuristes fauteuils blancs en forme d’œufs, qui encadraient un énorme globe terrestre posé à même le sol.
Deux des fauteuils étaient occupés, et il choisit le plus isolé, répondant par un bref signe de tête aux regards en coin que lui lançaient leurs occupants.
Était-ce parce qu’ils l’avaient reconnu ou parce qu’ils s’inquiétaient des grincements suspects du fauteuil dont le piètement central oscilla sous son poids quand il s’installa ?
Pour le moment, le confort était le cadet de ses soucis. Tout ce qu’il souhaitait, c’était ne pas se retrouver par terre.
Il espérait aussi que l’agent avec lequel il avait rendez-vous ne le ferait pas attendre trop longtemps. Mais, compte tenu de son propre retard, il serait malvenu de se plaindre si le type lui rendait la monnaie de sa pièce.
La réceptionniste revint avec un grand verre d’eau agrémenté de quelques tranches de concombre et d’une pique en bambou garnie de rondelles de citron artistement torsadées.
C’était quelque peu excessif, mais cela partait sans doute d’un bon sentiment.
Si l’on aimait le concombre et le citron, ce qui n’était pas son cas.
— C’est très aimable à vous, dit-il, en prenant le verre. Merci.
— Je vous en prie. Ah. Voici votre agent.
Il aurait bien aimé que le globe soit une table basse, afin de pouvoir y poser son verre. Au lieu de quoi, il se leva et se tourna dans la direction que lui indiquait la réceptionniste.
La personne avec qui il avait rendez-vous approchait, un grand sourire aux lèvres.
— Monsieur Smith, pardon de vous avoir fait attendre.
Ce n’était pas un Billy, mais une Billie.
Et quelle Billie ! De ses cheveux chatoyants à la pointe rutilante de ses escarpins, chaque centimètre de sa personne était époustouflant.
Jonglant avec son verre et son chapeau, Grayson tendit la main, anticipant le contact de la paume de la jeune femme contre la sienne, et ressentit comme une petite décharge électrique.
— Ma jolie, si quelqu’un a fait attendre l’autre, c’est bien moi, rétorqua-t-il, avec un sourire charmeur, tout en accentuant son intonation naturellement traînante.
Elle rougit légèrement et retira sa main.
— Mais pas du tout, voyons. Je suis Billie Pemberton.
Il se demanda si sa mère avait choisi cette ravissante jeune femme délibérément. Compte tenu du fait qu’elle ne cessait de déplorer son célibat, ce n’était pas impossible.
— Allons dans mon bureau, voulez-vous ? proposa Billie Pemberton.
Elle avait de longs cheveux brun foncé. Elle en repoussa une mèche derrière son oreille, qu’ornaient deux brillants et une multitude de petits anneaux.
— Monsieur Smith ? Si vous voulez bien me suivre.
Il finit par comprendre qu’il la fixait avec un peu trop d’insistance.
— Ah. Oui, marmonna-t-il. Allons-y.
Elle sourit à nouveau, d’un air timide, et le fit penser à une adolescente à peine sortie du lycée.
Dommage.
Il aimait les femmes, leur façon de penser, leur sourire, leur odeur. Mais il se méfiait des très jeunes femmes, surtout celles qui rêvaient d’une maison à la campagne remplie d’enfants.
Tant pis pour ce que sa mère avait en tête quand elle avait manigancé cela – s’il s’agissait vraiment d’une manigance – car cette Mlle Pemberton et lui n’étaient pas du tout sur la même longueur d’onde.
Malgré cela, il se dit qu’aucune loi ne lui interdisait d’apprécier la façon dont sa courte jupe blanche moulait ses hanches rondes et dévoilait une partie de ses cuisses tandis qu’elle marchait devant lui.
— Il a l’air plus vieux que je ne le pensais…
Les murmures reprirent tandis qu’ils se dirigeaient vers un couloir aux murs recouverts de miroirs.
Mais peut-être ne s’étaient-ils jamais interrompus. Il avait cessé d’y prêter attention quand Billie lui avait souri. Tout avait disparu : les commentaires sur son passage, les courbatures et les douleurs résultant de sa dernière compétition à Silver City, où il n’avait gagné qu’une côte cassée et une belle blessure d’amour-propre.
Billie le fit entrer dans une pièce, s’installa derrière son bureau et rapprocha son fauteuil à roulettes en s’aidant des talons démesurés de ses escarpins jaune fluo.
— Asseyez-vous, je vous en prie, dit-elle.
Grayson déposa son chapeau sur l’une des chaises et s’assit sur l’autre. La structure en acier en forme de S, les sangles en acrylique composant l’assise et le dosseret ne lui disaient rien qui vaille. L’ensemble se révéla toutefois plus stable que les fauteuils de l’accueil.
— Vous permettez ? demanda-t-il, en levant légèrement son verre d’eau.
Sur le plateau en plexiglas du bureau, il n’y avait rien d’autre qu’un ordinateur portable.
— Je vous en prie.
Tandis qu’il posait son verre, la jeune femme tendit le bras pour rapprocher son ordinateur et, dans l’emmanchure largement échancrée de son débardeur en soie noire, il aperçut un fragment de la dentelle, noire elle aussi, de son soutien-gorge.
Il eut soudain la gorge assez sèche pour être tenté de boire la mixture aromatisée au concombre d’un trait.
— J’ai cru comprendre que vous cherchiez une maison, dit-elle, en plantant son regard dans le sien.
Incapable de retrouver sa voix, il se contenta de hocher la tête en marmonnant vaguement quelque chose qui ressemblait à un « en effet ».
Un silence passa et, après quelques hésitations, il décida d’en avoir le cœur net.
— Je peux vous poser une question personnelle, mademoiselle Pemberton ?
— Ça dépend, répondit-elle, un peu méfiante. Répondrez-vous aux miennes ?
Il ouvrit en grand les mains, de l’air de celui qui n’a rien à cacher.
— Je suis un livre ouvert, assura-t-il.
— J’en doute. Quelle est votre question ?
— Quel âge avez-vous ?
Heureusement pour lui, elle ne parut pas s’en offenser.
— Vingt-quatre ans. J’ai un diplôme universitaire et possède ma carte professionnelle depuis plusieurs années. Je vous assure que je suis parfaitement qualifiée pour représenter vos intérêts et…
Il leva la main pour l’interrompre, persuadé que sa mère ne l’aurait jamais adressé à quelqu’un d’incompétent.
— Je n’ai pas l’intention de m’adresser ailleurs, mademoiselle. Je désirais simplement poser la question.
Au moins, ce n’était pas une débutante. Elle était quand même trop jeune pour lui.
— Et vous ? Quel âge avez-vous ? s’enquit-elle.
Il ne put s’empêcher de sourire.
— Trente-sept ans, et j’en ressens chaque minute, ma belle.
Conservant une expression neutre, Billie se redressa devant son ordinateur.
— Bien. Avez-vous déjà une maison ?
— Non.
— Devez-vous consulter quelqu’un d’autre pour faire votre choix ?
— Qui, par exemple ? Une épouse ?
— Ou une fiancée, votre psy, une voyante…
Il se mit à rire.
— Rien de tout cela. Je suis seul à prendre mes décisions.
— Avez-vous déjà un courtier pour le financement ? Au besoin, je peux vous fournir une liste de personnes de confiance.
Dans le couloir, une parade d’employés circulait, jetant des coups d’œil dans leur direction.
— Inutile, répondit-il. C’est un achat comptant.
L’absence de réaction de Billie lui apprit qu’elle était habituée à entendre ce genre de réponse.
— Ce sera donc très facile, fit-elle remarquer. Avez-vous une préférence pour une zone d’Austin plutôt qu’une autre ?
— En fait, j’ai une connaissance assez limitée de la ville. Je ne suis pas d’ici.
— Vous déménagez pour des raisons professionnelles ?
— En partie.
— Et d’où venez-vous ?
— D’un peu partout.
C’était assez proche de la vérité. Si l’entreprise Grayson Gear avait établi son siège à Austin depuis sa création, il habitait quant à lui à Paseo, une toute petite ville du Texas que peu de gens parvenaient à localiser sur une carte. Cependant, depuis que l’identité de son père biologique avait été révélée, les journalistes et ses groupies le traquaient sans relâche, risquant de détruire cette paix si durement gagnée.
Billie ne parut pas se formaliser de l’absence de précision de sa réponse.
— Avez-vous déjà visité quelques maisons ?
— Non.
Il croisa les jambes, posant sa botte droite sur son genou gauche. C’étaient des Castleton, ce qui se faisait de mieux en matière de bottes sur mesure. La directrice de Grayson Gear, Jessica Monroe, se démenait pour créer une collection de bottes en partenariat avec Castleton, mais les dirigeants de cette vieille entreprise familiale peinaient à se laisser convaincre.
— Avez-vous pris contact avec d’autres agences ?
Le regard de Grayson se posa sur les hanches de Billie. Le fauteuil noir faisait paraître sa jupe blanche encore plus blanche. L’ourlet, remonté haut sur ses cuisses, révélait une peau soyeuse et dorée comme celle d’un abricot.
— Non, ma belle. Vous êtes ma première, déclara-t-il d’un ton charmeur.
La voyant rougir et s’humecter les lèvres, il ne put retenir un petit sourire. Les femmes rougissaient souvent en sa compagnie, mais pas de façon aussi charmante.
Quoi qu’il en soit, elle resta concentrée sur sa tâche.
— Et si vous me disiez ce que vous recherchez. Votre maison pour toujours, ou quelque chose de plus provisoire ?
Avant que Gerald Robinson, son père biologique, se manifeste, Grayson était persuadé d’avoir trouvé son port d’attache à Paseo.
— Pour toujours, répondit-il.
Le sourire de Billie s’élargit, comme si cette réponse lui plaisait.
— Combien de mètres carrés ? Nombre de chambres ? Taille du terrain ?
— La seule chambre qui m’intéresse, c’est la mienne.
Il avait cependant besoin de plus de chambres si ses frères venaient lui rendre visite. Jayden et Ariana n’avaient pas encore d’enfant, mais cela ne devrait pas tarder. Nathan et Bianca avaient un petit garçon, E.J. Et il fallait aussi compter avec sa mère qui n’exigerait pas moins qu’une maison d’amis pour elle toute seule. Ce serait par ailleurs le meilleur moyen de la tenir éloignée de ce maudit Robinson.
— Je crois que six chambres devraient suffire, reprit-il. Et une maison d’amis serait un plus.
Il s’efforça de bannir Gerald Robinson de ses pensées. La compagnie de Billie lui plaisait trop pour qu’il gâche ce bon moment en songeant à ce type.
— J’ai également besoin d’herbages pour mes chevaux, et de bâtiments agricoles, précisa-t-il.
— Un terrain nu où vous pourriez construire des annexes ne vous intéresserait pas ?
— Je n’ai pas le temps. Je voudrais pouvoir m’installer avant la fin de l’été.
Elle hocha la tête. Ce délai, somme toute assez court, ne sembla pas l’affoler. Un bon point pour elle.
— Avez-vous besoin d’équipements spécifiques dans la maison ? s’enquit-elle.
— C’est-à-dire ?
Il vit la blonde pulpeuse qui était déjà passée deux fois dans le couloir faire un troisième passage. Faisant preuve de plus d’audace cette fois, elle lui adressa un sourire qu’il s’empressa de lui rendre. S’arrêtant net, visiblement sous le charme, elle ne tarda pas à détaler d’un air affairé quand un homme âgé à la mine sévère arriva en sens inverse.
Comme si elle n’avait rien remarqué, Billie continua d’un ton professionnel :
— Souhaitez-vous une cave à vins, une cheminée, une piscine ?
— Je suis plus bière que vin. Je n’ai pas d’exigences particulières. Je veux juste un endroit où poser mon sac de couchage.
Elle haussa un sourcil et lui jeta un regard surpris.
— Votre sac de couchage ?
— Façon de parler.
En fait, il avait toujours un sac de couchage dans son camion quand il voyageait d’un rodéo à un autre. Aujourd’hui, il avait les moyens de dormir à l’hôtel, mais parfois c’était plus simple de dormir avec les chevaux dans la remorque, ou à la belle étoile.
— Je suis souvent sur la route, expliqua-t-il. J’ai besoin d’un endroit où me poser. Et pas trop près de la ville.
Il ne pourrait jamais recréer à l’identique le ranch de Paseo, mais il s’efforcerait de s’en approcher.
— J’aime l’espace et la tranquillité, précisa-t-il. Et pour la maison, ce serait bien d’avoir une cheminée. Et la climatisation est essentielle.
— Votre budget ?
En avait-il un ?
Aujourd’hui, l’entreprise dégageait des revenus considérables, et Grayson aurait pu arrêter les rodéos. Seulement il avait ça dans le sang et il avait l’intention de continuer tant qu’il en serait capable, même si, dans le milieu, on commençait à le considérer comme un vieux.
Billie le regardait avec insistance. Sa mèche de cheveux était retombée sur son visage, et elle la glissa à nouveau derrière son oreille.
Il sentit sa bouche redevenir sèche.
— Quand j’aurai trouvé la bonne maison, aucun prix ne sera trop élevé, répondit-il.
— Bien.
— J’imagine que vous savez qui je suis.
— Ce serait difficile de ne pas le savoir. On a parlé plusieurs fois de vous aux informations, cette semaine. Et il y a des panneaux publicitaires « Grayson Gear » partout en ville.
Elle eut un sourire narquois et ajouta :
— Malgré le comportement de mes collègues, vous n’êtes pas la première célébrité qui choisit de travailler avec Austin Elite. Tout ce qui m’importe, c’est de trouver la propriété idéale pour vous, monsieur Smith.
— En fait, mon nom n’est pas « Smith », mais « Fortune ».
Elle ne parut pas plus étonnée que cela, et il regretta presque d’avoir parlé. « Smith » était simplement son pseudonyme dans le milieu du rodéo, et son véritable patronyme n’évoquait visiblement rien à Billie. Pourtant, le nom de Fortune avait défrayé la chronique quand on avait appris que Gerald Robinson, multimillionnaire et véritable icône d’Austin, n’était autre que Jerome Fortune, un richissime héritier qu’on croyait mort depuis des années.
— Cela vous ennuie si je rapproche ma chaise pour mieux voir ? demanda-t-il.
— Je vous en prie.
Elle fit rouler son fauteuil pour se décaler, afin qu’il puisse se placer à côté d’elle.
— Je dois vous remercier de m’avoir réclamée spécifiquement, monsieur Fortune.
C’était sa mère qui l’avait choisie, mais il ne voyait pas l’intérêt de rectifier.
— Juste « Grayson », précisa-t-il.
Il avait choisi pour pseudonyme un nom banal, trouvant que « Fortune » faisait un peu prétentieux et pouvait prêter à des jeux de mots malvenus. Il ne s’imaginait pas alors qu’il deviendrait aussi célèbre, et que le public ne le désignerait plus que par son prénom. Cependant, depuis que sa mère lui avait révélé que son patronyme était tout simplement celui du père de ses triplés, il se réjouissait chaque jour de ne pas le porter.
Il s’efforça de penser à autre chose ; évoquer son père biologique était le plus sûr moyen de le mettre de mauvaise humeur.
Et Billie, qu’elle soit ou non trop jeune pour lui, était d’une compagnie trop agréable pour qu’il perde son temps et sa jovialité à penser au sale type qui les avait conçus, lui et ses deux frères.
Il déplaça sa chaise le plus près possible de la charmante jeune femme avec qui il allait passer du temps, dans les prochains jours.
— Bien, ma jolie. Montrez-moi ce que vous avez.
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